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@TEXTE_INTEGRAL

In tro duc tion : l’Al sace comme si ‐
tua tion lin guis tique com plexe
Si l’on admet que toute langue peut être dé crite comme un ré per toire
de sys tèmes so cia le ment mar qués (Le Page et Tabouret- Keller
1985  :  116, ci- après Acts), les mul tiples si tua tions lan ga gières en Eu‐ 
rope sont aussi di verses et com plexes que par tout ailleurs dans le
monde. À l’in verse, si l’on en vi sage l’Eu rope comme une com mu nau té
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d’États, les douze de l’Acte Unique de 1992, ce qui ap pa raît au pre mier
plan est l’image de blocs lin guis tiques, cha cun des États (à l’ex cep tion
du Royaume- Uni) ayant sa langue of fi cielle ou, comme en Ir lande,
Bel gique ou Suisse, ses langues of fi cielles, et dans un petit nombre de
cas, des po li tiques au to nomes pour les langues ré gio nales, comme
par exemple pour le basque et le ca ta lan en Es pagne. Cha cune de ces
langues ap pa raît alors comme une en ti té auto- définie dont l’exis‐ 
tence réelle n’est pas re mise en cause.

Si l’on en vi sage la so cié té comme un es pace lan ga gier mul ti di men‐ 
sion nel, nous pou vons, en ap pli quant le mo dèle de pro jec tion op tique
dé ve lop pé par Le  Page (1978 et Acts  : 115  sq.), dé crire le contact de
langues en termes «  de pro ces sus de pé né tra tion à par tir d’un
contact ini tial, puis, si les cir cons tances sont fa vo rables, de fo ca li sa‐ 
tion ou de conver gence vers des normes ver na cu laires di verses. Par
la suite, cer tai ne ment sous l’in fluence de l’ins truc tion et au jourd’hui
des mé dias, il s’opère une fo ca li sa tion vers des normes plus ré gio‐ 
nales. Avec l’ins ti tu tion na li sa tion de cer taines normes de pres tige en
tant que langues- norme, dites aussi stan dard, pour ront se for mer les
élé ments d’un com por te ment pres crit dans une so cié té. Le pres tige
ou la stig ma ti sa tion at ta chés au pa ra vant au par ler d’un groupe donné
se trou ve ront alors re por tés sur une en ti té abs traite construite et
conçue comme au to nome, l’an glais stan dard ou le co ck ney, par
exemple. Les gens fi nissent par croire qu’une ma nière de par ler par ti‐ 
cu lière est in trin sè que ment bonne ou mau vaise, cor recte ou in cor‐ 
recte, et ir ré ver sible » (Acts : 87). À l’in verse, une langue qui ne bé né fi‐ 
cie rait pas de l’étayage de tels pro ces sus de nor ma li sa tion, en par ti‐ 
cu lier d’une forme écrite uni fiée et au jourd’hui du ren for ce ment
opéré par la forme nor ma li sée orale des mé dias audio- visuels, ver rait
ses em plois res ter dans un état plus ou moins dif fus, sans norme
unique. En réa li té, tout idiome vi vant est constam ment par cou ru par
des ten sions qui ré sultent de la conco mi tance de pro ces sus de fo ca li‐ 
sa tion et de dif fu sion, donc par une cer taine in sta bi li té à la fa veur de
la quelle l’une ou l’autre pour ra l’em por ter.
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Les cir cons tances qui fa vo risent la fo ca li sa tion ne sont certes pas
uni ver selles, il est ce pen dant pos sible d’y re pé rer les condi tions ré‐ 
cur rentes sui vantes  : (a)  l’in ter ac tion quo ti dienne dans un même
idiome au sein d’une com mu nau té  ; (b)  une me nace ex terne ou
quelque autre dan ger qui mène à un sen ti ment de cause com mune ;
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(c) un mo dèle puis sant tel un lea der, un poète, un groupe de pres tige
ou un en semble de textes re li gieux ; (d) les mo da li tés et les ef fets d’un
sys tème édu ca tif (Acts : 187). À cette liste, on peut à coup sûr ajou ter
toutes sortes de formes d’ins ti tu tions de la langue, consti tu tion nelles
ou lé gis la tives. La France offre le meilleur exemple qui soit du pou‐ 
voir ins ti tu tion nel le ment confé ré à une langue, à la fois ins tru ment et
sym bole de l’unité na tio nale (Wein reich, 1968  :  682). Je m’ap puie rai
sur l’exemple fran çais comme étant une des si tua tions les plus for te‐ 
ment fo ca li sées en Eu rope. En un mot, il s’agit d’un cas où les pro ces‐ 
sus, fai sant d’une langue un ap pa reil nor ma tif puis sant, tirent leur
force du poids énorme at ta ché au sta tut légal de cette langue.

Dans l’his toire de la France, trois évé ne ments sont consi dé rés comme
dé ci sifs pour la for ma tion du fran çais ou langue fran çaise en tant
qu’idéal de l’unité na tio nale et en ti té nor ma tive de la conduite lan ga‐
gière  : (1)  l’Édit de Villers- Cotterêts de 1535, par le quel le roi Fran‐ 
çois I  ren dit « le lan gaige ma ter nel fran çois et non au tre ment » obli‐ 
ga toire dans tout le do maine ju ri dique du royaume : (2) la Ré vo lu tion
Fran çaise qui dé bou cha sur une consti tu tion éri geant le fran çais en
langue na tio nale, et (3) le fait qu’au début de la Troi sième Ré pu blique,
dans les an nées 1880, le ser vice mi li taire et l’ins truc tion pri maire
furent gé né ra li sés et ren dus obli ga toires. L’ins truc tion pu blique de‐ 
vint gra tuite, libre et obli ga toire au sein d’un sys tème sco laire for te‐ 
ment cen tra li sé où la langue fran çaise rem plis sait la fonc tion de com‐ 
mun dé no mi na teur de la réus site, de norme com mune donc, tout en
étant aussi consi dé rée comme ins tru ment ul time de la dé mo cra tie
ré pu bli caine. De ma nière in at ten due, la Pre mière Guerre mon diale
fut elle aussi un fac teur d’ho mo gé néi sa tion lin guis tique : en temps de
paix, les ré gi ments étaient consti tués de re crues de la même ori gine
géo gra phique qui, entre elles, usaient de leur pa tois. Les pertes sé‐ 
vères su bies en hommes dès le début de la guerre condui sirent à ré‐ 
or ga ni ser les ré gi ments sans qu’il soit pos sible d’as sor tir les re crues
selon leur ori gine, une forme com mune de fran çais com men ça alors à
se dé ga ger. André Mar ti net, à qui je dois ces in for ma tions, me si gnale
aussi que, dans le vil lage de Sa voie où il vi vait, les sol dats qui re‐ 
vinrent en per mis sion en 1916 re com man dèrent à leurs femmes de
par ler en fran çais à leurs en fants. Ainsi, de puis plu sieurs siècles mais
de ma nière de plus en plus ac cen tuée, non seule ment l’exis tence du
fran çais comme en ti té fut un dogme ir ré fu té, sym bole ma jeur de
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l’unité na tio nale et un des prin ci paux ins tru ments de cette unité,
mais son em ploi petit à petit s’éten dit à la me sure du sou tien que lui
ap por taient les di verses ins ti tu tions de la Ré pu blique.

 

Dans la pre mière par tie de ce texte 2, j’évoque briè ve ment la si tua tion
lan ga gière eu ro péenne telle qu’elle ap pa raît à tra vers le tra vail ac‐ 
com pli en 1987-88 par la Stan ding Confe rence of Local and Re gio nal
Au tho ri ties of Eu rope (Re so lu tion 192, March 1988) 3  : l’image est celle
d’un en semble d’États, cha cun lin guis ti que ment for te ment fo ca li sé.
Dans la se conde par tie, je traite des langues en contact 4 dans ma ré‐ 
gion na tale, l’Al sace, aire dia lec tale ger ma nique au nord- est de la
France, en abor dant plus par ti cu liè re ment l’étude de la trans mis sion
en péril du dia lecte al sa cien. Au jourd’hui, le terme qui convient le
mieux pour qua li fier notre si tua tion lin guis tique est celui de com‐ 
plexe. Cette com plexi té est sur dé ter mi née en ce sens qu’elle ré sulte
de cir cons tances di verses où in ter viennent des causes di verses.
D’abord le dy na misme de la si tua tion lin guis tique elle- même : si au‐ 
cune si tua tion lin guis tique n’est par fai te ment stable, les chan ge ments
aux quels elle est su jette se pro duisent sur des pé riodes plus ou moins
longues, à des rythmes plus ou moins ra pides, mais dont le temps
peut aussi s’ac cé lé rer ou se ra len tir. En Al sace, de puis la fin de la der‐ 
nière guerre mon diale, les chan ge ments qui af fectent le ta bleau de la
si tua tion lin guis tique se sont ac cé lé rés. Consé quence de la di mi nu‐ 
tion de la po pu la tion stric te ment vil la geoise et agri cole, et qui fut
aussi stric te ment dia lec to phone, par l’ur ba ni sa tion des vil lages dans
un rayon de plus en plus large au tour des ag glo mé ra tions ur baines
qui, elles- mêmes, n’ont cessé de s’étendre. Mais consé quence aussi
des chan ge ments qui af fectent les hié rar chies so ciales du tra vail et de
la toute pe tite pro prié té  : l’ex ten sion sans pré cé dent des classes
moyennes a fa vo ri sé le pas sage à l’em ploi du fran çais en tant que
double sym bole de l’accès à l’ur ba ni té et à la pro mo tion so ciale.
Consé quence en core de l’ame nui se ment, voire de la dis pa ri tion du
pro lé ta riat ur bain, ca rac té ris tique de nos so cié tés jusque dans
l’après- guerre, car en Al sace, ce pro lé ta riat était dia lec to phone. Plus
dif fi ciles à me su rer, ou même seule ment à pré voir, sont les consé‐ 
quences lin guis tiques des chan ge ments so ciaux en cours, prin ci pa le‐ 
ment la mar gi na li sa tion de jeunes par le chô mage, jeunes dont les
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em plois de la langue ont une in ci dence cru ciale pour l’ave nir du pro fil
lin guis tique d’une po pu la tion.

Si tua tion com plexe, dy na mique aussi. En tant que pro vince fran çaise,
l’Al sace par ti cipe de la si tua tion hau te ment fo ca li sée de la langue
fran çaise dé crite ci- dessus, mais en ce qui concerne sa propre langue
ré gio nale, il s’agit d’une si tua tion de plus en plus dif fuse, pas seule‐ 
ment parce que les va rié tés dia lec tales pra ti quées y sont nom breuses
et di verses (du francique- rhénan dans le nord au bas- alémanique
dans le sud), mais aussi parce qu’il n’existe pas de forme écrite unique
pour ces idiomes, ni de forme or tho gra phique gé né ra li sée, et enfin
parce qu’au jourd’hui, les lo cu teurs, par ti cu liè re ment les ci ta dins, mé‐ 
langent de plus en plus le fran çais et l’al sa cien (Gardner- Chloros,
1990 : 12 sq.). Les ob ser va teurs les plus di vers s’ac cordent au jourd’hui
pour dire que l’em ploi de l’al sa cien s’ame nuise : de plus en plus de si‐ 
tua tions so ciales mar quées na guère par l’em ploi du dia lecte ne l’ap‐ 
pellent plus, de moins en moins de jeunes l’em ploient  ; le dia lecte,
dit- on, se perd 5.
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1. Une image fo ca li sée de la si tua ‐
tion lan ga gière eu ro péenne

La Charte eu ro péenne pour les langues
ré gio nales ou mi no ri taires

Dans la Ré so lu tion sur les langues ré gio nales ou mi no ri taires en Eu‐ 
rope (adop tée le 16  mars 1988, ci- après Res.), quatre termes seule‐ 
ment sont em ployés pour la dé si gna tion des langues : langues ré gio‐ 
nales, langues mi no ri taires, dia lectes et langues na tio nales. Dia lecte
n’est em ployé qu’une seule fois, dans une ré fé rence à un rap port an‐ 
té rieur pré sen té de vant l’As sem blée par le men taire ; nous pou vons le
lais ser de côté. D’un em ploi constant, les ex pres sions langues ré gio‐ 
nales ou mi no ri taires fonc tionnent par op po si tion à l’ex pres sion
langue na tio nale, comme par exemple dans la ci ta tion sui vante du
Pré am bule de la Charte : « […] la dé fense et la pro mo tion des langues
ré gio nales ou mi no ri taires dans les dif fé rents pays et ré gions de l’Eu‐ 
rope, loin de consti tuer des obs tacles aux langues na tio nales  […]  »
(Res. : 3).
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L’ar ticle  1 des prin cipes gé né raux de la Charte ex pli cite les cri tères
qui doivent per mettre de dé ci der quels idiomes entrent dans la ca té‐ 
go rie gé né rale de langues ré gio nales ou mi no ri taires. On me sure l’im‐ 
por tance de ces cri tères au fait que la Charte a pré ci sé ment pour
fonc tion de lé gi ti mer l’exis tence de ces langues. Les ca rac té ris tiques
re te nues sont les sui vantes :

8

1. Les langues ré gio nales ou mi no ri taires font par tie de l’hé ri tage
cultu rel eu ro péen, elles sont éga le ment dites tra di tion nelles. 
2. Elles sont tra di tion nel le ment par lées à l’in té rieur d’une ré gion du
ter ri toire d’un État. Un tel ter ri toire est dé fi ni comme « l’aire géo gra ‐
phique où la dite langue (ré gio nale ou mi no ri taire) est le mode d’ex ‐
pres sion d’un nombre de gens tel qu’il jus ti fie l’adop tion de di verses
me sures de pro tec tion sti pu lées dans cette conven tion » (Res. : 3). Il
est clair que la phrase « un nombre de gens tel qu’il jus ti fie l’adop ‐
tion » laisse en tiè re ment ou verte la ques tion des cri tères dé ter mi ‐
nant le nombre qui pour rait, de fait, être consi dé ré comme jus ti fiant
quoi que ce soit. 
3. Elles sont dif fé rentes de la langue ou des langues par lée(s) par le
reste de la po pu la tion de l’État. 
4. Elles sont par lées par des ci toyens de l’État. 
5. Elles sont par lées par un groupe nu mé ri que ment in fé rieur au reste
de la po pu la tion de l’État, d’où l’em ploi du terme mi no ri té lin guis tique
et la com pa rai son avec les lo cu teurs de langues plus ré pan dues
(Rés. : 3).

Ces cinq en sembles de ca rac té ris tiques donnent une vi sion exacte de
l’ins tau ra tion des pro ces sus de fo ca li sa tion tels qu’ils af fectent non
seule ment les si tua tions lan ga gières en Eu rope, mais aussi la vi sion
gé né rale du lan gage que l’on trouve dans la plu part des études des si‐ 
tua tions lin guis tiques eu ro péennes.

9

L’es pace, le temps et le droit
Une telle vi sion ré fère à trois ordres de réa li té, l’es pace, le temps et le
droit. L’idée de l’es pace plonge ses ra cines dans la no tion de « ter ri‐ 
toires lan ga giers », peut- être le sup port le plus so lide de l’idéal chi‐ 
mé rique d’une langue comme unité stric te ment dé li mi tée, propre à
un groupe ter ri to rial avec le quel elle fait corps. En lin guis tique, cette
abs trac tion est fon dée sur le tra vail des dia lec to logues, illus trée par
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exemple par la carte eu ro péenne des grandes aires dia lec tales de la
Dia lec to lo gy de J.K.  Cham bers et P.  Trud gill (1980  :  7). D’après ma
propre ex pé rience, la fron tière entre l’aire ro mane et l’aire ger ma‐ 
nique n’est pas une simple abs trac tion : je l’ai ren con trée entre deux
vil lages au début des an nées cin quante lorsque, étu diante, je dis tri‐ 
buais des tracts de gauche contre le Plan Mar shall dans une des val‐ 
lées des Vosges, la val lée de la Bruche. Dans la France de l’est, la fron‐ 
tière lin guis tique ne suit pas la crête des mon tagnes, son par cours ne
se rap porte certes pas à un pro jet car il semble ca pri cieux. Par fois,
mais sur une durée li mi tée, il ar rive qu’il em prunte le lit d’une ri vière,
par fois il la croise. C’est pré ci sé ment le cas dans la val lée de la
Bruche, dont le haut est fran co phone, le bas dia lec to phone. À la li‐ 
mite des deux aires, il y avait, en 1950 en core, sur la rive droite de la
ri vière la Bruche un vil lage dia lec to phone, Natz willer, et sur sa rive
gauche un vil lage fran co phone, Neu ville. Nous avions deux ver sions
du même tract, l’une en al le mand, l’autre en fran çais, et nous de vions
les dis tri buer selon le côté de la fron tière lin guis tique où nous nous
ren dions. Au jourd’hui, cette si tua tion a chan gé et l’em ploi du fran çais,
par ti cu liè re ment du fran çais écrit, rend la ver sion al le mande in utile.
Un fac teur dif fé rent et sup plé men taire de fo ca li sa tion est à l’œuvre
ici : la forme écrite d’une langue. Le fait que le fran çais et l’al le mand
pos sèdent cha cun une forme écrite nor ma li sée est un fac teur puis‐ 
sant de fo ca li sa tion, d’abord en ren for çant la dis tinc tion entre les
deux langues, en suite en ex cluant l’al sa cien comme étant un idiome
mi neur sans forme écrite nor ma li sée (Tabouret- Keller 1985  :  14).
Après la Se conde Guerre mon diale, quand le fran çais écrit de vint la
langue do mi nante dans l’édu ca tion, les af faires et sur le mar ché du
tra vail, il s’im po sa pro gres si ve ment aussi dans la presse, et puis dans
tous les mé dias ; au jourd’hui, il est certes le maître du ter rain parmi la
jeune gé né ra tion comme forme orale la plus usi tée.

Le temps en tant que durée ap pa raît ici comme une pro prié té sur im‐ 
po sée à l’es pace  : la durée per sis tante de l’as so cia tion étroite entre
une iden ti té ter ri to riale et l’usage d’un idiome – le plus sou vent in clus
dans une dé no mi na tion unique, dé si gnant à la fois un ter ri toire, ses
ha bi tants et leur langue –, pro duit la re pré sen ta tion d’une unité à co‐ 
hé rence in terne for te ment fo ca li sée et, en tous les cas, va de pair
avec elle. L’unité de langue jus ti fie l’unité du ter ri toire, l’unité du ter‐ 
ri toire jus ti fie l’unité de la langue, langue et ter ri toire jus ti fient en‐
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semble l’unité du groupe, qui à son tour jus ti fie l’unité de langue et
l’unité de ter ri toire : j’avan ce rai vo lon tiers le néo lo gisme d’in ter jus ti fi‐ 
ca tion pour dé si gner ce nouage. Cette cir cu la ri té dans l’in ter jus ti fi ca‐ 
tion, voire l’in ter lé gi ti ma tion, n’est pas per méable au fait que l’usage
lan ga gier change en per ma nence et qu’il est di vers dans ses re‐ 
gistres ; au contraire, elle per met de l’igno rer, à la fa veur pré ci sé ment
d’une iden ti té unique, sou te nue par un terme glo ba li sant.

Cette re pré sen ta tion uni taire est en core da van tage fo ca li sée lorsque
la langue en tant qu’objet nommé, comme éti quette iden ti taire et non
comme com por te ment lan ga gier réel, de vient le mode d’ex pres sion
du pou voir en même temps qu’il en de vient l’ins tru ment prin ci pal par
une loi qui en ins ti tu tion na lise l’em ploi. Comme je l’ai in di qué plus
haut, le fran çais n’est pas seule ment le nom d’un ter ri toire, du peuple
qui l’ha bite et de la langue qu’il est censé par ler, il est aussi, dans la
Consti tu tion, la langue du sujet- citoyen de la Ré pu blique fran çaise,
forme pré sente de l’État. Le cas des autres langues of fi cielles en Eu‐ 
rope n’est pas tou jours aussi clair que le cas du fran çais mais, en gros,
cha cun des États de l’Eu rope de l’ouest a sa langue of fi cielle, de facto
ou de jure. Les quelques ex cep tions que l’on peut citer sont la Suisse,
qui pos sé da long temps trois langues of fi cielles mais quatre langues
na tio nales, mais a of fi cia li sé main te nant celle des quatre, le ro‐ 
manche, qui ne l’était pas, la Bel gique, qui a deux langues of fi cielles,
ou un pays comme l’Es pagne, où dif fé rentes langues ré gio nales,
comme le ca ta lan et le basque, jouissent du sta tut de langue of fi cielle
sur le ter ri toire de leurs ré gions 6.

12

Un pa ra doxe in hé rent à ces si tua tions ré side dans le fait de l’appui
que prennent les ins ti tu tions des États sur un dis cours, et éven tuel le‐ 
ment sur des lois, qui en ap pellent à l’idéo lo gie de la langue ma ter‐ 
nelle qui fait elle- même appel à l’iden ti té eth nique ter ri to riale, alors
qu’en même temps ces États, lors qu’ils éta blirent leurs propres fron‐ 
tières, sans par ler de celles de leurs pos ses sions co lo niales, igno‐ 
rèrent les langues par lées par les gens et les as sises iden ti taires
qu’elles leur don naient (Tabouret- Keller et Le Page, 1986  :  252). En
consé quence, les fron tières entre États ne coïn cident gé né ra le ment
pas avec les aires dia lec tales et, de ce fait, la plu part des États eu ro‐ 
péens in cluent des ter ri toires où une langue autre que la langue of fi‐ 
cielle de l’État est em ployée. Cette si tua tion peut évo luer si l’ar ticle 11
de la Charte sur les échanges trans fron tières est ap pli qué (Res.  :  11).

13



Langues en contact dans des situations linguistiquement focalisées

Son ob jec tif est de « main te nir et dé ve lop per des re la tions trans fron‐ 
tières spé ci fiques entre les langues ré gio nales et mi no ri taires em‐ 
ployées d’une ma nière iden tique ou si mi laire dans deux ou plu sieurs
États membres ».

Les en quêtes ac tuelles ef fec tuées parmi les lo cu teurs sur leurs
conduites lan ga gières sont loin d’être sys té ma tiques et l’in for ma tion
que l’on pos sède est biai sée par l’image fo ca li sée des langues, par ti cu‐ 
liè re ment par la forme écrite de la langue et par la langue en tant
qu’objet ju ri dique, les deux contri buant à l’ap pa rence et la puis sance
de la langue comme en ti té réi fiée. La Charte ne donne au cune liste
des langues mi no ri taires ou ré gio nales et ne pré tend pas ana ly ser –
et cer tai ne ment n’en au rait pas été ca pable – les si tua tions lin guis‐ 
tiques elles- mêmes. Des don nées fiables sont ra re ment dis po nibles,
je veux dire des don nées in cluant au moins une des crip tion so cio lin‐ 
guis tique qui at teste ce que les lin guistes disent d’une langue, ce que
les gens en disent, ce qu’ils disent de leurs propres conduites lan ga‐ 
gières et de celles de leur en tou rage et de leur so cié té.

14

Dans de nom breux cas de langues mi no ri taires ou ré gio nales en Eu‐ 
rope, la si tua tion lan ga gière évo lue ra pi de ment : la langue mi no ri taire
est de moins en moins sou vent le vé hi cule de la vie quo ti dienne. Nous
de vrions, en tout état de cause, connaître non seule ment l’his toire de
l’ins ti tu tion d’une langue, de son usage et sa si tua tion ac tuelle, mais
éga le ment les mo ti va tions dé cla rées des lo cu teurs quant à leur par ler
tra di tion nel et sur tout celles qu’ils ma ni festent dans leur pra tique
réelle.

15

La Charte ne peut qu’être le cadre dans le quel le sta tut légal et la pro‐ 
mo tion de ces langues de viennent pos sibles. Pour des rai sons ana‐ 
logues, elle n’a pu prendre en compte les nou velles si tua tions créées
par les mi gra tions de tra vail. Les pro por tions des po pu la tions im mi‐ 
grantes dans les pays de l’Eu rope de l’ouest sont va riables  : elles fi‐ 
gurent un dixième de la po pu la tion en Suisse, de 5 à  10 % dans des
pays comme la France, l’ex- RFA 7 ou la Bel gique, de  1 à 5 % dans les
pays du sud comme l’Es pagne, l’Ita lie ou le Por tu gal. Contras tant avec
l’image fo ca li sée des langues of fi cielles, les langues de ces po pu la‐ 
tions mi grantes donnent un ta bleau glo ba le ment dif fus, bien qu’il soit
cer tain qu’au sein de cer taines com mu nau tés im mi grées aux ré seaux
in ternes denses, comme dans cer taines ban lieues de Londres, un
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com por te ment lan ga gier assez fo ca li sé se met en place. Mais dans de
tels cas, la plu part des pro ces sus qui conso li de raient une telle fo ca li‐ 
sa tion – un ter ri toire par ta gé, des moyens de com mu ni ca tion de
masse oraux et écrits puis sants, et le ren for ce ment de cha cun de ces
fac teurs par l’autre – font dé faut. Cette si tua tion est en train de chan‐ 
ger, en par ti cu lier dans la me sure où les moyens de ré cep tion des
pro grammes de té lé vi sion de viennent plus puis sants (pa ra boles) et
per mettent un contact ré gu lier avec la langue et la culture du pays
d’ori gine, du moins avec cer tains de leurs as pects, forme orale et
culture nor ma li sées des mé dias.

2. Conti nui té et dis con ti nui té de
la trans mis sion de l’em ploi de
l’al sa cien dans deux fa milles al ‐
liées

Une re marque sur la ter mi no lo gie

De la fo ca li sa tion im por tante des si tua tions lin guis tiques of fi cielles en
Eu rope ré sultent dif fé rentes consé quences pour les em plois ter mi no‐ 
lo giques : (1) le terme de bi lin guisme est ap pli qué de ma nière par tiel‐ 
le ment er ro née à des cas va riés et com plexes de modes de contact
lin guis tique. Ce n’est qu’en ap pa rence qu’il les dé fi nit toutes. (2) L’on
ne dis pose ac tuel le ment que du seul terme de bi lin gua li té, d’usage
en core peu ré pan du d’ailleurs, pour dé si gner les conduites per son‐ 
nelles d’em ploi de plu sieurs langues, in fi ni ment va riées et com plexes
(Ha mers et Blanc, 1986 : 15 sq.). (3) Pour les cas va riés et com plexes de
dis tri bu tion fonc tion nelle des langues dans une so cié té, l’on ne dis‐ 
pose que de la no tion de di glos sie, et de ses dé ri vés, tri-, qua dri glos‐ 
sie, etc. ; or, les ap pli ca tions de la no tion elle- même, de puis ses pre‐ 
mières dé fi ni tions, ont déjà une his toire pleine d’aléas. Il convient, de
plus, de sou li gner que les choix ter mi no lo giques eux- mêmes, bi lin‐ 
guisme, bi lin gua li té, di glos sie, etc., ne manquent pas de fonc tion ner
comme des moyens dis cur sifs d’in for ma tion ou de dés in for ma tion de
l’opi nion pu blique, quand ce n’est pas car ré ment de ma ni pu la tion de
cette opi nion. Choi sis sciem ment ou non, les termes re te nus in ter‐
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viennent dans la si tua tion so cio lin guis tique comme des fac teurs de
fo ca li sa tion ou de dif fu sion.

En quels termes alors par ler de la peau de cha grin des langues mi no‐ 
ri taires ? Le cas de l’al sa cien dans ma ré gion est un bon exemple de
telles dif fi cul tés. Au cours d’un siècle, de 1850 à 1950, les gens de ma
pro vince ont dû chan ger quatre fois de langue of fi cielle et de ci toyen‐ 
ne té : du fran çais, avant 1870, à l’al le mand en 1871, à nou veau au fran‐ 
çais après la Pre mière Guerre mon diale, puis à l’al le mand en core une
fois avec l’an nexion nazie, enfin au fran çais à la fin de la Se conde
Guerre mon diale. La gé né ra tion de mes pa rents, née au début du
siècle, a ap pris à lire et à écrire en al le mand. Si ses re pré sen tants ont
fait des études su pé rieures, ils les ont faites en fran çais, mais ils sont
re de ve nus res sor tis sants al le mands entre 1941 et 1945. Les gens de ma
gé né ra tion, nés à la fin des an nées vingt ou dans les an nées trente,
ont tout juste eu le temps d’ap prendre à lire et à écrire en fran çais
mais, après l’an nexion nazie, ont dû conti nuer leurs études se con‐ 
daires en al le mand, pour les pour suivre en fran çais avec le re tour à la
France après 1945. Le bi lin guisme, terme ha bi tuel le ment em ployé
pour la si tua tion al sa cienne, ren voie à ces deux langues, le fran çais et
l’al le mand, qui étaient les langues de l’édu ca tion, de l’ad mi nis tra tion
et de la loi, la langue al sa cienne n’en trant pas en ligne de compte
puis qu’elle ne rem plit au cune de ces fonc tions so ciales et po li tiques.

18

Même au jourd’hui, peu de gens par le raient de tri lin guisme, en in‐ 
cluant le dia lecte. Ils pré fèrent par ler de deux langues, le fran çais et
l’al le mand, puisque celles- ci pos sèdent une forme écrite et une gram‐ 
maire (c’est- à-dire, dans l’es prit de l’homme de la rue, des règles de
bon usage) et de l’al sa cien comme d’un dia lecte qui ne se rait pas une
vé ri table langue. Les formes de l’al sa cien sont di verses, nous l’avons
déjà noté, et bien qu’il connaisse dif fé rentes formes écrites, au cune
n’est d’un em ploi lar ge ment gé né ra li sé, l’al sa cien écrit n’est ni ré pan‐ 
du ni po pu laire, et le plus sou vent, n’est pas pris au sé rieux.

19

Nous nous sommes donné comme règle d’em ployer les termes al sa‐ 
cien, fran çais, ita lien, an glais, tels que nos in for ma teurs les em‐ 
ploient, sans sa voir quelle réa li té lin guis tique ou so cio lin guis tique ils
re couvrent. Les mêmes termes sont donc em ployés par nos in for ma‐ 
teurs et moi- même pour dé si gner un com por te ment lan ga gier qui a
dû chan ger du tout au tout au cours des cent cin quante ans que re‐
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couvrent les té moi gnages que nous avons re cueillis. Dans le cas des
six gé né ra tions par lant al sa cien, qui ont passé toute leur vie dans le
même vil lage de Ro sheim (fi gure  2, G1 à G6 de la branche du côté
gauche du sché ma), la forme lo cale de l’al sa cien a conser vé un cer tain
nombre de traits dis tinc tifs, no tam ment sur le plan pho né tique, mais
elle s’est trans for mée sur le plan lexi cal. En dé si gnant la langue par le
même terme comme s’il s’agis sait d’une en ti té unique et im muable,
nous fai sons évi dem ment le jeu des ins tances de fo ca li sa tion.

Mé thode et dis cus sion
Il s’agit de deux fa milles d’ori gine al sa cienne al liées par un ma riage,
l’une étant plus ur ba ni sée et d’un ni veau so cio cul tu rel plus élevé que
l’autre qui reste sur tout ru rale quoique non- agricole. L’en quête porte
sur six gé né ra tions, de G1 à G6, entre 1835 et au jourd’hui. Les in di ca‐ 
teurs de l’em ploi lin guis tique sont la ou les langues em ployées dans le
mi lieu fa mi lial par les pa rents entre eux (G4), quand ils s’adressent à
leurs en fants  (G5), éven tuel le ment leurs petits- enfants  (G6), et par
ceux- ci quand ils s’adressent à leurs pa rents ou grands- parents. La
ré si dence et la pro fes sion font éga le ment par tie des don nées mises
en œuvre pour éta blir le par cours so cio lin guis tique de ces fa milles et
pour ana ly ser les fac teurs en jeu dans l’évo lu tion des usages lin guis‐ 
tiques. La pré sente étude met l’ac cent sur les mo da li tés de la trans‐ 
mis sion de l’al sa cien.
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Fi gure 1

L’al liance se fait par Henri et Mar celle en 1954 (en G4 sur les fi gures) 8.
Les deux fa milles sont d’an ciennes fa milles al sa ciennes (l’on re monte
au début du XVII  siècle), qui ré sident dans la ré gion com prise entre
la haute val lée de la Bruche, Ro sheim, une pe tite ville au pied des
Vosges, et Sund house, un vil lage du Ried, entre Sé les tat et le Rhin (à
une tren taine de ki lo mètres de Ro sheim). Mar celle et Henri – mon
frère – (en G4 sur les fi gures) ont connu leurs grands- parents (en G2).
Nos en quêtes se si tuent entre 1985 et 1988. Toutes les per sonnes dont
le nom fi gure sur nos sché mas fai saient à ce moment- là en core par tie
de la mé moire vive de cer tains de leurs des cen dants (en G3), qui ont
pu les évo quer le plus sou vent pour les avoir connus eux- mêmes.
Outre les té moi gnages per son nels, l’on dis pose pour les gé né ra tions
aî nées de bibles, de quelques livres et al ma nachs, éga le ment de ca‐ 
hiers (co pies de poèmes et de chan sons), de cor res pon dances et de
cer tains jour naux res tés dans le gre nier ou l’ap pen tis (pour al lu mer le
feu, en ve lop per les œufs et autres usages do mes tiques, non pas pour
la ré fé rence his to rique). Ce sont ces renseignements- là qui sont les
plus sûrs : en effet, que le grand père Jean (G2) n’ait ja mais parlé que
l’al sa cien, qu’il li sait cou ram ment l’al le mand (jour nal quo ti dien et
bible), que son fran çais était ru di men taire, tout cela est dû ment at ‐
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tes té. De même, nous sa vons de son épouse Anna qu’elle pra ti quait,
elle, le fran çais qu’elle avait ap pris au près de sa mère Marie, sco la ri‐ 
sée en fran çais avant 1870 et an ti prus sienne convain cue, et sur tout au
ser vice d’une fa mille ge ne voise au près de la quelle elle était res tée
trois ans. Leur al sa cien était celui de leur vil lage, Sund house. Com‐ 
ment s’est- il trans for mé lors qu’ils l’ont quit té pour vivre dé fi ni ti ve‐
ment à Mul house (dès leurs vingt ans) où Jean a tra vaillé comme che‐ 
mi not ? Cela nous échappe. Nous sa vons éga le ment que du côté de
Mar celle en G2 (par tie gauche des fi gures), Xa vier, Vic toire et Jo seph
res tent à Ro sheim où ils sont nés et dont ils ont le par ler ca rac té ris‐ 
tique. Par contre, Er nes tine, l’épouse de Xa vier (tou jours en G2) est
née à Reims où ses pa rents avaient émi gré (de Ro sheim) ; elle connaît
le fran çais mais, tout comme Marie et Anna dont il vient d’être ques‐ 
tion, n’a guère l’oc ca sion de son em ploi dans la vie quo ti dienne du vil‐ 
lage où elle re vient à son ma riage. Mais quelles réa li tés lan ga gières
re couvre alors le terme fran çais, nous ne le sau rons guère.

Pa ra doxa le ment, pour les jeunes gé né ra tions, la ca rac té ri sa tion des
usages lin guis tiques n’est pas moins in cer taine  ; il fau drait sai sir la
dy na mique de l’évo lu tion lin guis tique pré sente, par ti cu liè re ment des
phé no mènes de contact entre le fran çais et l’al sa cien, ce que je n’ai
pas fait. En G5, Edith, Annie et Luc, Alain et son épouse vivent tous à
Ro sheim et parlent entre eux, avec leurs pa rents et avec leurs propres
en fants, le par ler de Ro sheim. Celui- ci a cer tai ne ment gardé ses ca‐ 
rac té ris tiques lo cales du temps de Ca ro line et de San drine (G1), mais
il a aussi évo lué, em prun té au fran çais, à l’an glais, gé né ra le ment par le
biais du fran çais. Leurs en fants, Chris telle, Au ré lie, Lio nel et Au drey
(l’on re marque l’évo lu tion des pré noms) ont ap pris à par ler en al sa‐ 
cien, mais quel est cet al sa cien ? Le terme ne dé signe pas la même
en ti té lin guis tique. De même pour l’ita lien, que No ri na, (en G4), ori gi‐ 
naire du Frioul, a in tro duit dans la fa mille en de ve nant l’épouse de
Jean- Pierre, la ques tion se pose de sa voir de quel idiome il est ques‐ 
tion. Les en fants de ce couple (Mi chèle, Claude, Bri gitte et Da nielle
en G5) ont ap pris à par ler en ita lien à Bâle où ils sont nés. Quel est cet
ita lien ? L’ab sence de ré ponse à ces ques tions situe une des li mites de
ce tra vail, tout en illus trant la conduite des lo cu teurs pour qui l’iden‐ 
ti té de leur idiome ne fait pas de doute. Le fran çais aussi change et
celui que par laient Jules et Mar gue rite (en G3), tous deux ori gi naires
du bo cage nor mand, n’était pas celui qu’em ploie au jourd’hui la gé né ‐
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ra tion de leurs petits- enfants (en G5), voire celle de leurs arrière- 
petits-enfants (en G6). Par ler de la trans mis sion d’une langue, fran‐ 
çais, ita lien, al sa cien, ne doit pas oc cul ter une vi sion dy na mique des
faits  : les langues changent parce qu’elles sont vi vantes et par lées et
c’est ainsi qu’elles se trans mettent 9. Au ni veau macro- linguistique ce‐ 
pen dant, où nous tra vaillons, les langues dont il est ques tion sont des
ob jets lan ga giers, mais pris dans leur trai te ment dis cur sif et non pas
trai tés à par tir d’élé ments des crip tifs au sens lin guis tique. La dis tinc‐ 
tion entre l’al sa cien, l’al le mand et le fran çais, tous pra ti qués cou ram‐ 
ment, à l’oral et l’écrit, par Anna (G2), par exemple, ne re couvre pas
les mêmes réa li tés lan ga gières que cette même dis tinc tion en G4, par
exemple dans mon propre cas.

Les aléas de l’his toire
Nous l’avons déjà vu, à l’ex cep tion des toutes jeunes gé né ra tions G5 et
G6, nées après 1945, toutes les autres ont connu des pé riodes d’ap‐ 
par te nance éta tique dif fé rentes, en par ti cu lier la gé né ra tion G3, née
pen dant la pé riode al le mande 1870-1918, qui de vient fran çaise
jusqu’en 1940, puis al le mande, puis à nou veau fran çaise. À chaque rat‐ 
ta che ment éta tique cor res pond un chan ge ment de langue dans les
ins ti tu tions fon dées sur l’em ploi de la langue d’État, en par ti cu lier
l’école.

24

Ainsi, le père de Mar celle, Xa vier en G3, né en 1906, ap prend à lire et
à écrire en al le mand qui res te ra sa prin ci pale langue d’in for ma tion et
de culture  ; plus tar di ve ment, il ap pren dra à lire et écrire cou ram‐ 
ment le fran çais. Par contre, son épouse Ma de leine (en  G3), née en
1911, fera sa sco la ri té pri maire après 1918, donc en fran çais. C’est dans
cette seule langue qu’elle écrit en core au jourd’hui mais, comme nous
le pré ci se rons ci- dessous, jeune femme, sous la pres sion de son mari,
elle va ap prendre à lire l’al le mand.

25

De l’autre côté, tou jours en G3, Willy, né lui aussi en 1906, ap prend de
même à lire et à écrire en al le mand avant 1918, mais fera des études
su pé rieures en fran çais ; Alice, son épouse, plus âgée que lui, ne par‐ 
le ra ja mais qu’un fran çais ap proxi ma tif, elle lira tou jours le fran çais
len te ment, en syl la bant, alors qu’elle lit avec les yeux seule ment 10 et
ra pi de ment l’al le mand qui reste sa langue de culture. Mal gré un sé‐ 
jour de deux ans au cours des an nées 1920 à Paris, dans un ate lier de
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haute- couture où elle fut pre mière main, l’es prit fran çais ne lui vint
pas (ce n’est pas la seule Al sa cienne dans ce cas, ni le seul Al sa cien
d’ailleurs !). Les en fants de Willy et d’Alice (en G4) ap prennent à par ler
en fran çais et en al sa cien. Quand ils gran dissent, une cer taine spé cia‐ 
li sa tion se dé gage : plu tôt le fran çais de la part et avec le père, plu tôt
l’al sa cien de la part et avec la mère ; les époux entre eux n’em ploient
que l’al sa cien. Dans sa pro fes sion d’in gé nieur, Willy em ploie le fran‐ 
çais au bu reau, l’al sa cien au chan tier, par goût, il ap prend l’ita lien qu’il
a l’oc ca sion d’em ployer avec les ma çons ita liens im mi grés sur les
chan tiers et qu’il va lire cou ram ment.

Mou ve ments de po pu la tion, mé tiers et
pro fes sions
Dans la por tion de l’arbre gé néa lo gique qui nous in té resse (les gé né‐ 
ra tions G1, G2, G3), la plu part de ceux qui sont nés en Al sace y res tent
ou bien y re viennent. Les nou veaux ar ri vants sont en G1. Mi chel (à
gauche en haut des fi gures) vient des Flandres à Ro sheim pour par ti‐ 
ci per à la ré fec tion des mo saïques et du car re lage de l’église ro mane
Saint- Étienne. Ses des cen dants di ront de lui qu’il par lait a ko misch
ditsch 11. Il épouse une fille de pay san de Ro sheim et s’éta blit bien tôt à
son compte, comme en tre pre neur, dirions- nous au jourd’hui 12. Avec
trente ou vriers, il a une en tre prise de construc tion pros père que son
fils Xa vier, en G2, re prend. Mais ce der nier non seule ment épouse
une fille- mère, ce qui lui vaut d’être re je té par les no tables de la pe tite
ville (il a 35 ans, elle en a 20), mais sur tout, il s’éreinte à payer la dette
de son frère Léon, qui, à la suite d’un mau vais coup (en 1900), est
condam né à une forte amende et fuit en France (où, bien plus tard, à
Lu né ville, il sera pro prié taire d’une pros père en tre prise de car re lage).
Ce pen dant, à Ro sheim en 1910, Xa vier (le père) se tue dans un ac ci dent
de tra vail (une fois la dette de Léon payée) et laisse Er nes tine avec ses
en fants et fort peu de biens (son en tre prise em ployait alors une di‐ 
zaine d’ou vriers). Là com mence la pau vre té pour la gé né ra tion des six
en fants (en G3) : une fille de vient cui si nière, les deux autres meurent
jeunes, de la dys en te rie sans doute, un fils dis pa raît, l’autre de vient
va ga bond, un autre en core mi neur aux Po tasses, Xa vier (fils du pre‐ 
mier). Enfin, le père de Mar celle de vient maçon, mais l’asthme l’em‐ 
pêche très tôt de pour suivre cette pro fes sion de pous sière. Ses
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propres en fants (en G4) sont l’une, Mar celle, sté no dac ty lo, deux des
gar çons mé ca ni ciens – ils res tent à Ro sheim – et le der nier, Jean- 
Pierre, cui si nier. Tous res tent des em ployés, la ten ta tive de Mau rice
de s’éta blir comme plom bier (son pre mier mé tier) ayant échoué face à
la concur rence des en tre prises déjà ins tal lées et sous le poids des
charges so ciales. Son fils Rémy (en G5) fait des études d’in for ma‐ 
tique : jusqu’à son en trée à l’école, il n’a parlé et en ten du que l’al sa cien
que ses pa rents em ploient tou jours avec lui alors qu’au jourd’hui il ne
s’adresse plus à eux qu’en fran çais et qu’il re fuse gé né ra le ment d’em‐ 
ployer l’al sa cien. Charles, ses en fants et petits- enfants conservent
l’al sa cien, ces der niers (en G6) ap pre nant le fran çais à leur en trée à
l’école. Ce sont des pauvres de la consom ma tion : ils dé pensent aus si‐ 
tôt ce qu’ils gagnent, mangent plus qu’à leur faim, gas pillent beau‐ 
coup. La pau vre té aussi a chan gé : ce n’est plus la mi sère qu’a connu
Er nes tine, la veuve de Xa vier, c’est une pau vre té sans mi sère ma té‐ 
rielle mais en quelque sorte sans es poir de faire autre chose que de
consom mer (ce que Charles ex prime clai re ment). De son côté, Jean- 
Pierre a émi gré à Bâle  : cui si nier d’abord, il a main te nant la gé rance
d’une station- service et s’en sort bien. Il a épou sé No ri na, fille d’Ita‐ 
liens de la ré gion du Frioul, émi grés eux aussi. Les en fants de Jean- 
Pierre et de No ri na – Claude, Da niel et Bri gitte – vont épou ser res‐ 
pec ti ve ment une Ita lienne, un Ita lien et un Ma ro cain ; la langue prin‐ 
ci pale trans mise dans cette fa mille est dite l’ita lien. Nous sa vons ce‐ 
pen dant qu’il s’agit du par ler trans mis à No ri na par ses pa rents d’ori‐ 
gine friou lane, tou jours en vie et ha bi tants eux aussi Bâle, par ler
certes trans for mé par les condi tions de la vie en Suisse.

En haut à droite des fi gures (en G1) se trouve Jacob, le tailleur de
pierre qui, comme le Fla mand Mi chel, prend femme en Al sace lors de
son tour de com pa gnon nage. Ori gi naire du Pa la ti nat, il parle le platt
(dia lecte al le mand de cette ré gion) qu’il conserve même après des an‐ 
nées ; il lit et écrit l’al le mand. Son épouse Marie, née en 1855, ap prend
à lire et à écrire en fran çais avant 1870, puis aussi en al le mand. L’on a
gardé d’elle un ca hier où elle co piait les poèmes qu’elle ai mait, dans
l’une ou l’autre des deux langues. Pen dant la Pre mière Guerre mon‐ 
diale, elle li sait et écri vait la cor res pon dance des gens de son vil lage,
tant en fran çais qu’en al le mand. Les jeunes gens furent en rô lés tan tôt
dans l’armée fran çaise, tan tôt dans l’al le mande, comme ses propres
fils dont cer tains étaient en France et dont d’autres n’ont pas pu par tir
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à temps, disait- elle. Dans le vil lage, on dit d’elle qu’elle par lait un beau
fran çais. Comme Marie, la plu part de ceux de cette gé né ra tion (G1)
connaissent et pra tiquent trois langues de ma nière in égale. Ainsi
André, né en 1836 dans la vi ci ni té du Ban de la Roche, y ap prend à
par ler un mé lange de welche (le par ler roman de cette haute val lée),
d’al sa cien et de fran çais. Resté anal pha bète, il n’ap pren dra à lire et à
écrire qu’au ser vice mi li taire en fran çais (il fait la guerre d’Ita lie), mais
plus tard aussi en al le mand (à quel mo ment je l’ignore). Son épouse
Ca ro line (née en 1850) parle le welche mais aussi le fran çais (un peu,
dit- on), mais ne sait lire et écrire qu’en al le mand, il n’est pas ques tion
de mé lange à son pro pos. Ils sont fermiers- aubergistes. Georges
(tou jours en G1) est fo res tier, il a fait la guerre de Cri mée, puis sert à
Tunis.

L’ur ba ni sa tion dans cette fa mille com mence à la gé né ra tion sui vante
(en G2 donc)  : Georges (le jeune) et Jean de viennent de pe tits fonc‐ 
tion naires des che mins de fer et vivent l’un d’abord à Barr, puis à
Stras bourg, et l’autre à Mul house. Leur par ler fa mi lial reste ce pen‐ 
dant l’al sa cien et Louise (en G2) re pro che ra tou jours à ses pa rents,
André et Ca ro line, de ne pas lui avoir ap pris le fran çais. Née en 1876,
l’école pour elle est en al le mand, qu’elle lit et écrit tou jours cou ram‐ 
ment ; en 1918, elle a 42 ans, elle n’ap prend plus le fran çais dont elle
n’a d’ailleurs pas be soin, ni dans sa fa mille, ni dans sa vie quo ti dienne
à Stras bourg. Son mari Georges, par contre, qui fut chef de gare, est,
à la fin de sa car rière, gêné par l’in suf fi sance de son fran çais qui em‐ 
pêche une nou velle pro mo tion. Pour tant, comme gar çon, il était allé à
l’école, alors al le mande, à Ben feld, où ses pa rents lui fai saient prendre
des le çons de fran çais, à titre privé. De leur côté, Jean et Anna, mal gré
la com pé tence en fran çais de celle- ci, conservent l’al le mand comme
la langue qu’ils pra tiquent à l’écrit, dans la presse quo ti dienne, mais
aussi comme langue de leur re li gion, Jean, jusqu’à la fin de sa vie, li‐ 
sant et com men tant tous les soirs un ver set de la Bible pour les
membres pré sents de sa fa mille. Ce sont de tels pe tits fonc tion naires
qui vont per mettre à leurs en fants plus ou moins d’études, plus pour
les gar çons qui de viennent (à l’aide de bourses) qui in gé nieur, qui res‐ 
pon sable ban caire, moins pour les filles qui de viennent ins ti tu trices.
C’est la voie moyenne de la for ma tion des classes moyennes. Leurs
en fants à leur tour (en G4) et leurs pe tits en fants (en G5) vont s’éle ver
en core dans la hié rar chie so ciale, ils sont mé de cin, uni ver si taire, mu ‐
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si cien, in gé nieur, li braire, etc. À la fa veur de voyages, d’études à
l’étran ger, les conjoints sont choi sis ailleurs qu’en Al sace, à l’in té rieur
(René en G4), à l’étran ger (Julia en G5). L’em ploi de l’al sa cien s’ame‐ 
nuise. Henri, Mar celle et An drée tentent de l’em ployer entre eux  ;
Henri et Mar celle le font cou ram ment, mais leurs propres en fants ne
le pra tiquent pas, même quand ils le com prennent en core. La pre‐ 
mière langue de culture est le fran çais, l’al le mand et/ou l’an glais te‐ 
nant des places presque aussi im por tantes pour cer tains.

Les com pé tences lan ga gières
Si la réa li té des langues a chan gé au cours des six gé né ra tions dont il
est ques tion ici, les com pé tences elles aussi ont évo lué et nous les
connais sons mal, même les contem po raines. Lire, écrire, par ler le
fran çais n’a pas exac te ment la même por tée ni les mêmes qua li tés
pour Lina, Jules et Mar gue rite (en G3), tous trois ins ti tu teurs, car ce
n’est pas la langue de l’en fance pour Lina et son em ploi est, chez elle,
tou jours com plé men taire à celui de l’al sa cien pour le par ler et de l’al‐ 
le mand pour la lec ture. En re vanche, Jules et Mar gue rite, dans le bo‐ 
cage nor mand, n’ont pas connu de par ler local net te ment dif fé ren cié,
mais seule ment des ex pres sions et des termes lo caux, et la mé dia tion
sym bo lique de tout leur uni vers était celle du seul fran çais. Qu’ont
ap por té, de puis, les mass- médias à la com pé tence des lo cu teurs  ?
Chris telle, Au ré lie, Lio nel et Au drey (en G6), les seuls en fants en core
uni lingues en al sa cien jusqu’à l’en trée à l’école, re gardent ce pen dant
la té lé vi sion en fran çais.
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Face aux ins ti tu teurs d’ori gine nor mande – les seuls stric te ment uni‐ 
lingues du ta bleau – le plus plu ri lingue est Jean- Pierre en G4. Son cas
est ré vé la teur d’un nou veau ta bleau de la com pé tence lin guis tique  :
né en 1940, ayant ap pris à par ler en al sa cien, il ira, après 1945, à
l’école fran çaise, pour y ap prendre le fran çais qu’il lit, écrit et parle
avec ai sance. À Bâle, où il émigre en 1957, il ap prend à par ler le
schwizerdütsch 13 comme cui si nier, avec ses col lègues  ; il ap prend
aussi à par ler et à lire l’al le mand, pour être comme tout le monde.
Après son ma riage, il parle cou ram ment l’ita lien avec sa femme et la
fa mille de celle- ci, puis avec ses propres en fants, et main te nant avec
une de ses brus et un de ses gendres. Enfin, ces der nières an nées,
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dans la station- service dont il est le gé rant, il a des em ployés turcs
dont il a ap pris la langue au point de pou voir dia lo guer avec eux.

Une bonne illus tra tion des ef fets de la fo ca li sa tion par les ins tances
nor ma tives que sont l’édu ca tion sco laire et l’ad mi nis tra tion est don‐ 
née par le cas de Xa vier et sa femme Ma de leine (G3, voir fi gure  1).
Ma de leine, née en 1911, est allée à l’école en fran çais après 1918, mais
son mari Xa vier, né en 1906, a reçu son édu ca tion en al le mand. Tous
deux sont ori gi naires de Ro sheim et ont passé toute leur vie dans
cette pe tite ville. Ma de leine vit tou jours et me sert d’in for ma trice di‐ 
recte, mais j’ai aussi connu Xa vier. Son ac ti vi té comme syn di ca liste de
gauche fit qu’il ap por ta de la lit té ra ture al le mande à la mai son car,
entre 1918 et  1940, l’al le mand stan dard était en core la langue la plus
lue parmi les classes ou vrières et pay sannes. C’est ainsi que Ma de‐ 
leine a ap pris à lire en al le mand. Ce pen dant, Xa vier se de vait de se
tenir au cou rant de la po li tique et il a donc ap pris à lire et à écrire en
fran çais. Fi na le ment, Ma de leine n’écrit qu’en fran çais, lit dans les
deux langues mais pré fère lire en al le mand, qu’elle lit cou ram ment,
alors qu’elle a quelque dif fi cul té à lire en fran çais. Xa vier pou vait lire
et écrire aussi bien al le mand que fran çais, mais était plus à l’aise en
al le mand. Aucun des deux ne par lait l’al le mand nor ma li sé, sauf quand,
à de rares re prises, ils y furent for cés pen dant l’Oc cu pa tion. Quand
elle parle de son iden ti té, Ma de leine dit qu’elle vient de Ro sheim d’Al‐ 
sace, qu’elle parle la langue de son lieu de nais sance, mais elle re fuse
de s’ap pe ler bi- ou tri lingue, étant donné qu’en fran çais elle sait
seule ment écrire, qu’en al le mand elle sait seule ment lire et en al sa‐ 
cien seule ment par ler. La no tion et le terme de di glos sie lui sont in‐ 
con nus, ainsi qu’à la plu part des Al sa ciens. L’idée qu’il puisse y avoir
une langue haute (fran çais ou al le mand) pour les fonc tions so ciales
im por tantes et une autre basse (al sa cien) 14 pour les fonc tions plus
humbles, ne se rait pas bien ac cep tée par les gens d’ici, car la cui sine
ou la vi ti cul ture, do maines de l’em ploi de l’al sa cien, ne leur semblent
guère plus humbles que le tra vail de lec ture et d’écri ture de l’ins ti tu‐ 
teur.
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Pas sons main te nant au cas des petits- enfants de Xa vier et Ma de leine
(G5)  : ils vivent tou jours à Ro sheim et leurs fa milles vivent tout près
les unes des autres. Tous parlent al sa cien dans leur vie quo ti dienne,
mais ont été à l’école en fran çais. Ils parlent et lisent fa ci le ment le
fran çais cou rant (Les Der nières Nou velles dans l’édi tion fran çaise)
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mais, quelques an nées après avoir quit té l’école, l’écrivent avec
quelques dif fi cul tés.

Chan ge ment de so cié té et trans for ma ‐
tion des rap ports so cio lin guis tiques
Voici les prin ci pales don nées qui font ap pa raître le sort de la langue
ré gio nale. Dans la pre mière gé né ra tion (G1) née entre  1835 et  1865,
l’al sa cien était la langue par lée dans les fa milles, à deux ex cep tions
près, Mi chel (en haut, à gauche), ori gi naire des Flandres, et Jakob (en
haut, à droite), ori gi naire du Pa la ti nat. Tous leurs en fants (G2) ont
gran di en al sa cien, à l’ex cep tion des en fants de Louis et Lie sel (G1),
qui avaient quit té l’Al sace pour Reims afin d’évi ter la ger ma ni sa tion.
Leur fille Er nes tine, éle vée dans un mi lieu fran co phone, est re ve nue à
Ro sheim ; si l’on en croit sa petite- fille, Mar celle, qui vécut avec elle
dans son en fance, elle n’a ja mais uti li sé le fran çais pour lui par ler.
Mais il s’est passé autre chose pour cette gé né ra tion (G2). Dans les fa‐ 
milles côté droit, les hommes eurent des em plois qui les ame nèrent à
vivre en ville avec leurs fa milles. Aussi bien Jean que Georges, en trés à
la com pa gnie des che mins de fer, eurent des re ve nus ré gu liers et
leurs en fants (gé né ra tion G3) purent faire des études plus longues
que leurs pères. Cer taines des filles sont de ve nues ins ti tu trices, les
gar çons in gé nieurs ou em ployés de banque. Ils sont tous tri lingues  :
ils pra tiquent cou ram ment l’al sa cien comme par ler de la vie quo ti‐ 
dienne extra- professionnelle, le fran çais comme langue pro fes sion‐ 
nelle, l’al le mand comme langue de lec ture lit té raire et de la presse.
Dans la fa mille côté gauche, les choses en al lèrent au tre ment. Mal gré
un bon dé part, Mi chel, le Fla mand, em ployait en vi ron trente per‐ 
sonnes dans sa so cié té de construc tion. D’ac ci dent en ma la die, l’as‐ 
cen sion so ciale ne se réa li sa pas. Les en fants des gé né ra tions G4 et
G5 furent em pê chés de prendre le che min des études et de quit ter
Ro sheim. En G4, Si mone, Mau rice, Emi lie et Charles y res tent au‐ 
jourd’hui et parlent tou jours l’al sa cien.
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Il semble bien que les plus com pé tents lin guis ti que ment, mais c’est
une ma nière ra pide de par ler, sont les an ciens de G1 qui connais‐ 
saient gé né ra le ment, outre leur par ler local (en core bien dif fé ren cié à
l’époque), le fran çais et l’al le mand, et la gé né ra tion contem po raine
(GS) avec les en fants de Jean- Pierre qui parlent tous l’ita lien à la mai‐
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son, le Schwizerdütsch en ville, lisent l’al le mand par né ces si té ins ti tu‐ 
tion nelle (école, ad mi nis tra tion), etc. L’une d’elle, Bri gitte, parle aussi
le fran çais, car c’est la langue de son mari d’ori gine ma ro caine,
Ahmed  ; il doit son per mis de tra vail à Bâle à l’exer cice d’un em ploi
exi geant une bonne connais sance du fran çais qu’il a, lui, ac quise au
Maroc. Tou jours en G5, Fran çoise, Eve, Chris tian et les autres ont ap‐ 
pris une langue étran gère à l’école. C’est l’an glais (et non pas l’al le‐ 
mand) qu’à la fa veur de « sé jours lin guis tiques », ils parlent bien. Ainsi,
le bi lin guisme ré gio nal des en fants de classe moyenne comme Henri
et An drée, qui ont gran di en ap pre nant à par ler en fran çais et en al sa‐ 
cien, fait place à un bi lin guisme tout dif fé rent où la se conde langue,
et par fois la troi sième et la qua trième langue, sont ap prises à l’école,
en voyage, ou dans un autre pays où l’on a émi gré.

De puis 1918, la mo bi li té so ciale des classes moyennes a été de plus en
plus tri bu taire de l’usage du fran çais. Jusqu’à 1939, l’al le mand aussi
était exigé dans le ser vice pu blic parce que, pour les gens nés avant
1918, c’était la seule langue qu’ils sa vaient lire ou écrire. Mais après
1945, cette gé né ra tion com men çait à s’éteindre et la jeune gé né ra tion
avait be soin du fran çais, exigé non seule ment dans les mé tiers in tel‐ 
lec tuels, mais dans n’im porte quel tra vail de bu reau. Au jourd’hui, il n’y
a plus guère d’em plois qui ne re quièrent la langue écrite, même si ce
n’est que sous la forme res treinte du code d’un trai te ment de texte.
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Pour ré su mer  : au cours des der nières cent cin quante an nées, la si‐ 
tua tion lin guis tique en Al sace a chan gé à bien des égards, ainsi que
les fac teurs de fo ca li sa tion. Au mi lieu du XIX  siècle, le terme « al sa‐ 
cien  » a joué un cer tain rôle de fo ca li sa tion, en tant que fac teur
d’iden ti té ré gio nale lié à l’usage du dia lecte dans une aire géo gra‐ 
phique – elle- même un fac teur dans le pro ces sus de fo ca li sa tion  –,
dé li mi tée à l’ouest par la fron tière lin guis tique avec les langues ro‐ 
manes et à l’est par le Rhin, qui était éga le ment une fron tière po li‐ 
tique. L’idée d’un dia lecte com mun fai sait ré fé rence à une forme de
langue idéale et abs traite qui re cou vrait en fait toute une gamme de
va rié tés lo cales et/ou so ciales. Cette langue était re con nue comme le
ver na cu laire do mi nant  : elle était la seule langue de la plu part des
pay sans et vi ti cul teurs dans les vil lages et des ou vriers dans les villes,
et en semble, ces deux groupes so ciaux for maient la ma jo ri té de la po‐ 
pu la tion ré gio nale. Elle était éga le ment re con nue comme do mi nante
du point de vue fonc tion nel, dans la me sure où elle était la seule
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langue par lée par cette ma jo ri té. Les couples de G1 illus trent la si tua‐ 
tion vil la geoise  : la seule langue par lée par ces couples entre eux et
avec leurs en fants était l’al sa cien, à l’ex cep tion de Louis et Lie sel qui,
après 1871 (début de l’oc cu pa tion al le mande), émi grèrent à Reims.

Les chan ge ments pro fonds du XIX  siècle culmi nèrent vers la fin du
siècle avec deux consé quences ma jeures du point de vue de la si tua‐ 
tion lan ga gière  : (1)  les mi gra tions mas sives vers les centres ur bains
où, peu à peu, les gens per dirent les traits de la va rié té lo cale du dia‐ 
lecte pour adop ter le ver na cu laire de la ville. Georges, Jean et leurs
fa milles (G2, côté droit) en sont des exemples, qui al lèrent à la ville et
ado ptèrent une va rié té ur baine du dia lecte (alors que Xa vier, Jo seph
et leurs fa milles sont res tés au vil lage, où quelques- uns de leurs des‐ 
cen dants di rects vivent en core). (2) La mo bi li té so ciale peu à peu se
gé né ra li sa ; nous en avons en core une fois un exemple chez la fa mille
côté droit, dont les membres de 1a troi sième gé né ra tion (G3) vi vaient
tous en ville et avaient gravi l’échelle so ciale, as cen sion pour sui vie par
la suite par leurs en fants. Lors qu’en 1945 l’Al sace re de vint fran çaise,
as cen sion so ciale al lait de pair avec em ploi du fran çais. Nous pou vons
alors iden ti fier deux nou veaux fac teurs de fo ca li sa tion  : la mi gra tion
de la cam pagne à la ville, l’as cen sion so ciale qui toutes im pliquent
l’adop tion du fran çais et, plus gé né ra le ment, de nou velles normes so‐ 
cio lin guis tiques. La re pré sen ta tion abs traite du fran çais comme
langue est as so ciée de ma nière po si tive à l’ur ba ni té, vivre en ville,
être un ci ta din, par op po si tion aux conno ta tions né ga tives qui af‐ 
fectent le vil lage où n’ha bitent pas des vil la geois, mais des pay sans.
Être de la ville, c’est oc cu per une place dans l’échelle so ciale, être
quel qu’un, et pas sim ple ment un pay san (a bür).

38 e

Enfin, com plé men taires aux trans for ma tions so ciales pro fondes que
nous ve nons de dé crire, l’ins truc tion, le fait d’être culti vé, ap pa‐ 
raissent comme un idéal qui rem plit une fonc tion de fo ca li sa tion sup‐ 
plé men taire dans l’ex ten sion du fran çais parlé, mé dia ti sé par les
écoles, déjà for te ment fo ca li sée par sa forme écrite, qui opère comme
le mo dèle du fran çais parlé édu qué (Tabouret- Keller, 1988 : 101-104).
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De puis le mi lieu du XIX  siècle jusqu’à la fin du nôtre, le conte nu des
pra tiques lan ga gières a chan gé (fi gure 3). Les gens en G1 étaient mul‐ 
ti lingues dans un cadre gé né ral de di- ou tri glos sie. Marie (en haut, à
droite) par lait al sa cien dans sa vie quo ti dienne, mais li sait et écri vait
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le fran çais et l’al le mand cou ram ment. Son mari ori gi naire du Pa la ti nat
par lait un dia lecte rhé nan pas très éloi gné de l’al sa cien et pou vait lire
et écrire l’al le mand. La gé né ra tion sui vante (G2), sco la ri sée en al le‐ 
mand entre 1870 et 1918, illustre bien le mo dèle di glos sique de Fer gu‐ 
son  : l’al sa cien était la langue de la vie quo ti dienne, va rié té basse, la
Hochs prache, va rié té haute, forme nor ma li sée de l’al le mand écrit, res‐ 
tant tout par ti cu liè re ment la langue du culte, de la forme écrite de la
langue, de l’ad mi nis tra tion. La gé né ra tion G3 n’est plus bi lingue et di‐ 
glos sique mais tri lingue et tri- glossique en al sa cien, fran çais et al le‐ 
mand (Ho ch deutsch). J’ai déjà évo qué le cas de Xa vier et sa femme Ma‐ 
de leine.

Pour les gé né ra tions suc ces sives, G4 et G5, et cer tai ne ment celles à
venir, le conte nu lin guis tique de ce qu’on ap pelle en core bi lin guisme,
bi lin gua li té ou di glos sie a chan gé. La mo bi li té so ciale va tou jours
crois sante, mais elle si gni fie main te nant que les jeunes gens peuvent
chan ger de pro fes sion et d’em ploi. La mo bi li té géo gra phique s’est ac‐ 
crue  : les gens se dé placent à l’in té rieur de leur pays à la re cherche
d’em plois ou de meilleurs em plois (voir le cas de René en G4 ou de
son fils Jean en G5), d’autres quittent le pays pour les mêmes rai sons
(le cas de Jean- Pierre en G4 ou de son beau- fils Ahmed en G5), ou
pour des rai sons d’ordre privé, comme par exemple pour fon der une
fa mille (le cas de Julia en G5). Les jeunes voyagent fa ci le ment à tra‐ 
vers le monde, pour étu dier ou pour faire du tou risme et ainsi se fa‐ 
mi lia risent avec d’autres langues et cultures. De cette ma nière, bi lin‐ 
guisme, bi lin gua li té et di glos sie ne ren voient plus à des si tua tions de
contact lo cales spé ci fiques telle que celle qui pré va lait en Al sace au
XIX   siècle, où seuls l’al sa cien, le fran çais et l’al le mand étaient en
cause. Ces termes ren voient à une va rié té et une com plexi té bien plus
grandes, où des langues non- locales entrent en ligne de compte  :
l’arabe, l’an glais, l’ita lien, etc. (en G5), aux quels il faut ajou ter les
langues étran gères en sei gnées dans les écoles.
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Il est in dis pen sable de men tion ner les langues vé hi cu lées par les po‐ 
pu la tions im mi grées qui font au jourd’hui par tie du pay sage lin guis‐ 
tique eu ro péen, avec des par ti cu la ri tés propres à la France 15 et à l’Al‐ 
sace 16 comme par exemple, en Al sace, le turc (et ses dif fé rentes va‐ 
rié tés), le por tu gais, l’ita lien et dif fé rents dia lectes de l’arabe. En 1986,
il y a en Al sace 120 000 im mi grés, dont 23 000 Turcs.
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Re marques pour conclure
Le terme fo ca li sa tion re couvre des pro ces sus com plexes :43

1- d’une part, le concept de fo ca li sa tion ren voie à l’iden ti fi ca tion à un
groupe ou à une com mu nau té de gens  : la langue par lée, comme
mode de l’ex pres sion sin gu lière et comme sup port des liens so ciaux,
est un des moyens les plus puis sants d’iden ti fi ca tion ;
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2- d’autre part, ce concept ren voie aux ef fets et consé quences d’un
en semble d’ins tances qui sou tiennent les pro ces sus d’in té gra tion so‐ 
ciale. Les gens ne dé si rent pas tou jours cette in té gra tion : dans le cas
de l’Al sace, comme dans la plu part des ré gions mi no ri taires en Eu‐ 
rope, le choix de la langue sco laire est exclu, tout comme le choix des
langues qui sont exi gées pour ob te nir du tra vail. Le ré sul tat de telles
si tua tions est une iden ti té com plexe : dans une en quête ef fec tuée il y
a quelques an nées en Al sace, des élèves de 12 à 14 ans ont dit qu’ils
étaient sûrs de leur iden ti té al sa cienne, mais qu’ils ne par laient plus la
langue (Ladin 1982 : 185). Il reste à com prendre pour quoi il semble si
es sen tiel pour les gens de pou voir pré tendre à une unité dans leurs
iden ti tés so ciales, alors que la com plexi té même de toute so cié té, de
son his toire, de ses ins ti tu tions, de ses hié rar chies, les idéaux dont
elle se re com mande, met ses membres aux prises avec des
contraintes qui sont loin d’être en har mo nie.
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En ce qui concerne la trans mis sion de l’al sa cien, notre étude, bien
qu’elle se li mite à une étude de cas, illustre qu’une fa mille peut à elle
seule as su rer la trans mis sion d’une langue à ses en fants, mais qu’à elle
seule, elle n’a pas les moyens d’as su rer la pé ren ni té de son em ploi.
Loin d’être des ob jets na tu rels, les langues sont des ob jets aux quels
les ins ti tu tions im posent la marque de leurs pou voirs. Et ceux- ci at‐
teignent, quand ils ne le fa çonnent pas, le mar ché du tra vail, sans
comp ter celui de la com mu ni ca tion. Écar tée des né ces si tés de l’exer‐ 
cice des mé tiers et des pro fes sions, une langue qui ne sert plus à ga‐ 
gner la vie et à dé fendre les droits de celui qui pour tant y trouve en‐ 
core une marque de son iden ti té, perd du ter rain, l’aire de ses em‐ 
plois s’ame nuise, bien tôt elle n’est plus par lée.
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@NOTES

2  Le texte pré sent s’ap puie sur des don nées pu bliées pré cé dem ment  :
TABOURET- KELLER An drée, 1990, « Conti nui té et dis con ti nui té de la trans‐ 
mis sion de l’em ploi de l’al sa cien dans deux fa milles al liées », dans Plu ri lin‐ 
guismes n° 1, Des langues en fa mille, vues du de hors et du de dans, p. 1-12 [re‐ 
pro duit dans ce nu mé ro], et 1992, «  Lan guage contact in fo cu sed si tua‐ 
tions », dans JAHR Ernst H. (ed.), Lan guage Contact. Theo re ti cal and Em pi ri‐ 
cal Stu dies. Le se cond texte fut tra duit en fran çais comme sup port du pré‐ 
sent tra vail par Ga brielle Varro.

3  Je m’en tiens à cette ver sion, elle fut amen dée par la suite et il y au rait à
écrire une his toire des termes em ployés pour dé si gner les langues aux‐ 
quelles devra s’ap pli quer la Charte.

4  Selon le beau titre de l’ou vrage d’Uriel WEIN REICH, 1953, Lan guages in
contact. Fin dings and pro blems, New York.

5  On lira avec plai sir un livre qui vient de pa raître, des ti né au grand pu blic,
mais so li de ment in for mé et tout à fait réa liste ; son titre est évo ca teur : La
langue per due des Al sa ciens. Dia lecte et schi zo phré nie, par Pierre Kretz, 1994.
Pour un abord scien ti fique en so cio lo gie, voir DENIS Marie- Noëlle et VELT‐ 
MANN Cal vin, 1989, Le dé clin du dia lecte al sa cien, et LADIN Wolf gang, 1982,
Der elsässische Dia lekt – Mu seum sreif ?

6  Un ta bleau com plet des si tua tions des langues mi no ri taires en Eu rope se
trouve dans l’ou vrage édité sous la di rec tion de Henri Gior dan, 1992, Les mi‐ 
no ri tés en Eu rope. Droits lin guis tiques et droits de 1‘homme, Paris. Selon la
dé fi ni tion de Gior dan, les langues mi no ri taires « sont des langues qui nulle
part – en Eu rope ou ailleurs dans le monde – n’oc cupent une po si tion do mi‐ 
nante dans la so cié té où elles se trouvent ». Compte non tenu des langues

TABOURET- KELLER An drée., KONUK
Meh met, 1993, « Un aper çu de la si tua‐ 
tion des Turcs en Al sace », dans Le lan‐ 
gage et le monde, Actes des Jour nées
d’Études (Is tan bul, mai 1991), p. 6-18.

VARRO Ga brielle, 1992, «  Les langues
im mi grées face à l’école fran çaise  »,
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Plan ning, vol. 16, n° 2, p. 137-162.
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York.
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la Pléiade, Paris, Gal li mard, p. 647-784.
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des po pu la tions im mi grées, 19  langues de ce type sont dé nom brées pour
l’Eu rope oc ci den tale et mé ri dio nale  : basque, bre ton, ca ta lan, cor nique,
corse, écos sais, fé roïen, fri son, ga li cien, gal lois, ir lan dais, yid dish, judéo- 
espagnol, oc ci tan, ro manche, saami, sarde, so rabe (op. cit. : 28).

7  Je ne dis pose pas de don nées ré centes sur les taux d’im mi gra tion dans
l’Al le magne réunie.

8  La ver sion ori gi nale des fi gures a été réa li sée en 1989 sur or di na teur par
Syl vie Pel le tier, Stras bourg ; la pré sente ver sion, à par tir de la ver sion ori gi‐ 
nale par Écri ture, Stras bourg.

9  Voir MAR TI NET André, 1961, A func tio nal view of lan guage, Ox ford, Cla‐ 
ren don.

10  Les ita liques, ici et par la suite, in diquent qu’il s’agit de l’ex pres sion
même qui fut uti li sée.

11  Un drôle d’al le mand.

12  Les mé tiers et pro fes sions sont in di qués sur la fi gure 2.

13  Le dia lecte suisse- allemand.

14  L’on aura re con nu les at tri buts pro po sés par Charles A. Fer gu son (1959)
pour pré ci ser les fonc tions dé vo lues aux deux formes d’une langue quand
elles se si tuent dans un rap port de di glos sie.

15  Voir VARRO Ga brielle, 1992, « Les langues im mi grées face à l’école fran‐ 
çaise », dans Lan guage Pro blems and Lan guage Plan ning, 16 (2), p. 137-162.

16  TABOURET- KELLER An drée et KONUK Meh met, 1993, « Un aper çu de la
si tua tion lin guis tique des Turcs en Al sace  », dans Le lan gage et le monde,
Actes des Jour nées d’Études, Is tan bul, mai 1991, p. 6-18.
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